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Iécisioiis judiciaires concernant les
journaux

Io. Toute î«ersoinie qui retire régulièrernent
on journal dui bureau-de-poste, qu'elle ait sous-
<rit <«i nuonr, que ce journal soit adressé à son
n<omu 4ot à celui l'un autre, est responsable du
paiement.

2o. Tiute personne qui renvoie un journal est
te1uui i'de payer tous les arrérages qu'elle doit
sur l'aboinnemîenît ; autrement, l'éditeur petut

oiuer à le lui envoyer jusqu'à ce qu'elle ait
paye. Dais <e cas, l'aboiié est tenu le donner,
<i <utr, luprix de l'abonneinit jiusqu'au io-

ment <bu patium't, qu'il ait retire ou noi le
joîurnl lu hureau-ile-poste.

3o. Tout abonné peut tre poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se
publie, lors même qu'il leumeurerait à des cen-

<iunes d(e lieues de cet endîlroit.
4o. Les trilbunuaaux out décidé que le fait de

refuser le retirer un journal du bureau-de-poste,
<mu de cliauîger de résidence et le laisser accu-
nmler les numéros à l'ancîienne adresse, consti-
tue ui e présonaption et iue preuve prîn<'< f «c
dl'inîtenmîtionî île fraude.

A V 1S

A NOS ABOi3NNEs DE DE310NTR}tt.

Notre agent, M. H. T. Déchêne, a com-
mencé depuis quelques jours la visite dle
nos abonnés à domicile, afin( le collecter
ce qui nous est là pour l'abonnement du
semestre courant et pour arrr'age.s. -No us

pirions nos ai s de se tenir prêts, et de
mettre de côt la sommlie qu'ils nous doi-
vent, afin le s'éviter à eux-mêmes le désa-
gréiment d'être dérangés plusieurs fois pour
une si petite alfaire, et d'épargner à notre
agent d(le. voyages réitérés.

SO M MAI R E

Mémlérie Lanirtt, par L. O. David.-Les petits oiseaux.
-Les nègres aux Etats-Unis-Les moustaches du
vieux Rasehid, par Armand di tBarry (suite et fin).
.-LEspagne et la Tiirquie.-Feu M. le shérif Le-
blanc.-Lhonneur commercia.--La fin de iEglise
anglicane.-Kiana. souvenir des îles sandwich, par
M. C. de varigny.- Nos gravuires: Souvenirs des
noces d'or de Pie IX ; sir Gcorges.-t ne visite an
vatiean.-Revue de la semaine.-Choses et antres.-
Faits divers.-variétés.

Nos GA'1tAVUltEs; Médérie Lanctôt, avocat et journaliste,
décété ;C. A. Leblane. C. R., shérif de Montréal,
icédé; Viue lu terrain où ont été déposés les restes
<e Sir Georges Etienne Cartier, dans le cimetière de
ia CtOe.des-neiges ; sounvenirs des noces d'or le Pie
Ix : la messe pontificale dans la basilique de saint-
Pieraix Liens La rivière de la 'tortule, sur le
chmi n d (le fer Q. 4 et .

MEDElUC LANCT'T.

Dans le mois de novembre 1838, M.
Ilypolite Lanctot, notaire de Saint-Rémi,
l'un des plus ardents patriotes le cette
époque, était arrêté pourm' avoir pris part à
l'insurrection. Le huit décembre suivant,
sa femme, qui s'était transportée à Mont-
real pour être plus près de lui, mettait au
muonle un fils qu'on baptisa sous le nom
dle MédériC. Quelque temps après, le père
était déporté en Australie, où il passait
un long et cruel exil. Madamie Lane-
tot, restée seule et presque sans ressources,
trouva dans l'amour maternel la force dont
elle avait besoin pour élever ses enfants,
et s'attacha d'une manière spéciale à celui
qlui venait de naître dans des circonstances
si émouvantes.

La naissance de cet enfant, à la porte, en
quelque sorte, de la prison où soit père at-
tendait l'issue d'un procès qui allait petit-
Ire le conduire à l'échafaud, excita les
sympathi's publiques et donna lieu aà

toute espèce de conjectures. Il seiiblait
que le nouveau-né devait nécessairement
porter l'empreinte de cette époque tour-
mentée, avoir dans le sang et le caractère
quelque chose des ardeurs et (les violences
de ces temps iifastes et glorieux.

On s'aperçut bientôt, en effet, que ce
n'était pas un enfant ordinaire ; on était
surpris (le voir dans ce petit garçon à la
tête blonde, à la peau fine. aux traits et
aux membres délicats, qui ressemblait à
une petite fille, tant de volonté, de pétu-
lance et de hardiesse. " C"est un petit
diable," disaient les gens. Sa mère, lui
l'adorait, souriait, ne voyant que le bon
côté (le cette riche nature qui se dilatait
avec tant le force et s'épanouissait comme
une gerbe (le feu.

A neuf ans, il entrait au collége de
Saint-lyacinthe, et se faisait bientôt re-
marquer: personne n'apprenait plus vite,
mais aucun élève aussi n'était plus dissipé,
plus insoumis'; il était de tous les coin-
plots, (le toutes les révoltes contre l'auto-
rité, de toutes les équipées dirigées contre
un professeur impopulaire ; il poussa les
choses jusqu'à imettre le feut au collége.
C'était un peu fort, il reçut ordre de ire
Son) pmpt.

Il s'en alla, et entra, ein qualité de coi-
mis, chez M. Cuvillier, de Montréal. Une
grande discussion s'étant, un jour, élevée
dans le bureau, M. Cuvillier remarqua la
vivacité et la force d'esprit le son coiniis,
et ne put s'empeche r de lui dire qu'il n'é-
tait Pas a sa place, qu'il d sat se faire
avocat. Linctot prit la balle au bond;
mais sur l'avis de M. Doutre, qui avait lé-
jà reinarqué quelques-unes des composi-
tions di jeune Médérie, il prit la rédaction
du Ct»,rrier de bin-HIpiri»/he, qui était
alors l'un des organes du parti libéral.
Pendant deux ans, il lit la paoléiîîque dans
ce journal avec ue vigueur et une laibi-
leté qui le firent consilérer comme une
étoile naissante dLu parti libéral.

En 18.58, il allait à Montréal étudier le
droit sous M M.Dautre et Daoust, et se
signalait bientôt à l'attention publique, en
jetant des pierres dans les vitres du cabinet
le lecture paroissial. A peu près dans le
même temps, il succédait à M. Dessaulles
comme rédacteur du lè'/. Il n'avait pas
vingt ans, et on l'appelait à remplacer le
journaliste le plus redoutable que le las-

anadla ait probablement produit. Lîmc-
tot se jeta, tête baissée, dans la lutte, lit
quelquefois des avancés et des expositions
de principes qui, aujourd'hui, soulève-
raient les tempêtes formidiables, mais
montra généralement pllus dle modèration
qu'on ne lui en aurait supposé. Il parut
en même temps sur les hustings et prouva
q1u'il avait en lui nion-seulement l'étoffe
d'un écrivain, mais encore celle dl'un ora-
teur.

En 1860, il se faisait recevoir avocat et
quittait, peu le temps après, la rédaction
du1 Pay pour se coinacrer ixc'lusiveient
a sa profssionI. Son amour du travail,
son activité, son esprit perspicace, fertile
en e'xpielnts, et sa parole vigoureuse et
ar'gmnentative li litent en peu de temps
une belle clientèle. Il est iiallheureix
qu'il ne se soit pas consacré exclusivement
au barreau, au imuoinas pendant plusieurs an-
nées ; il y aurait trouvé la fortune et la
renommée qu'il convoitait, et ce joiug salu-
taire les lois lotit son esprit aventureux
avait tant besoin. Mais tous les freins,
toutes les contraintes riép 1 aient a ce ca-
ractère fougueux, à cet esprit indomptable

les chemins ordinaires ne liii suffisaient pas,
il lui fallait des espaces sans horizons, des
champs sans limites.

Après un voyage en Europe, qu'il fit
pour refaire sa santé sérieusement affectée,
il voulut avoir un journal à lui et fonda la
Pexs. Il était heureux : journaliste .et
avocat, il avait de quoi satisfaire son acti-
vité intellectuelle, son besoin d'agitation;
il plaidait et il écrivait sans cesse, inter-
rompant souvent un éditorial pour aller à
la cour continuer une enquête ou une plai-
doirie. Pour conserver sa clientèle à la-
quelle il enlevait une trop grande partie
de son temps, il forma une société avec M.
Laurier, maintenant député d'Arthabaska.

En 1864, Sir John A. Macdonald et Sir
Georges-Etienne Cartier, ne pouvant plus
se maintenir au pouvoir, s'allièrent aux
chefs anglais du parti libéral pour faire la
Confédération. Ce coup-d'état surprit le
pays et jeta l'inquiétude dans le Bas-Ca-
nada ; il y eut un moment où le parti con-
servateur menaça de se diviser ; la Mi-

ee elle-même hésita. Lanctot crut que
l'occasion était bonne pour frapper un
grand coup ; il se fit habilement l'écho des
craintes et des mécontentements que sou-
levait le projet ministériel, arbora le dra-
peau de l'union et invita la jeunesse cana-
dienne, dans ses écrits enflammés, à s'y
rallier pour combattre le danger qui mena-
çait la patrie. La jeunesse conservatrice
s'assembla pour délibérer sur la situation;
la discussion fut vive parfois, mais la mua-
jorité ne voulut pas se séparer de ses
chefs ; les autres s'unirent à Lanctot et à
qjueliues-uns de ses amis libéraux pour
fonder L'Unio Nfu/læde, qui eut pouri
rédacteuîrs :MDM. Lanctot, L. Labelle,
H. F. Rainville (maintenant juge), L. A.
Jetté, 1). irouard, L. O. David, J. Per-
reault, J. M. Loranger, Chs. le Loriiiier,
Aulet, Longprè et Letendre.

Le programme île ces jeunes gens, qu'u-
nissait le îmê me sentiment patriotique, était
de comibattre, par la plume et la parole, le
chmangeiient de constitution proposé ; de
démontrer que ce régime politique, suggé-
ré par lord Durham pour anglifier le Bas-
Canada, finirait par nous mettre à la merci
d'une maajorité antipathique à nos droits
religieux et nationaux. Ils dénoncèrent
surtout l'intention qu'avait le gouverne-
ment le changer la constitution sans con-
sulter le pays, convoquèrent des assem-
blées publiques et firent signer des péti-
tions demandant l'appel au peuple.

Lanctot déploya dans cette croisade une
énergie, une activité, un esprit d'organisa-
tion et un talent d'écrivain et d'orateur
qu'on ne poux ait se lasser d'admirer. Ses
collaborateurs le croyaient sincère, et il
l'était autant qu'il pouvait l'être ; nous l'é-
tions nous-miiême: nous avions la conviction
intime que le droit de veto et le pouvoir ac-
cordé aux provinces anglaises d'augmenter
leur représentation proportionnellement à
leur population, pendant que le Bis-Cana-
la était condamné à garder toujours le
iêiiýie nolibre de Óléputès, nous miettraient

sou la idépendance <l'ulme mîajorité qui imait
toujours grossissant, et que tôt ou tard il
surgirait îles conflits où nous serions écra-
sés. Nous pensions et nous disions qule
la Confédération était une îuv're prémna-
tuirée ; que nous n'étions pas assez riches
pour acheter les territoires qu'on nous of-
frait et construire les chemins de fer qu'on
nous demandait ; qu'avant de tant nous al-
longer aux deux extrémité<, nous devions
nons renforcir ai centre.

AUx évén ents île dire jusqu'à quel
point nous avions raison.

Dans tous les cas, nos peines furent per-
dues, notre croisade ne servit à rien, nous
ne pûmes pas même obtenir l'appel au

peuple ; la Confédération fut votée par
une grande majorité.

Lanctot n'eut plus dès lors qu'une pen-
sée, un but, celui de se présenter aux pro-
chaines élections générales île 1867, dans
la division Est le Montréal. Il commiten-
ça par se faire élire au Conseil-de-Ville,
et, dans l'hiver de 1867, il entreprit, au
sein des classes ouvrières, un travail d'or-
ganisation gigantesque. Dans le prin-
temps, il avait sous la main la plus puis-
saute association qu'on eut encore vue
dans le pays ; chaque corps de métier avait
son organisation spéciale, sontbureau de
direction et ses officiers, et se reliait à une
administration centrale. On ne peut se
faire une idée île ce qu'il fallut d'énergie
et d'habileté à Lanctot pour obtenir ce ré-
sultat ; tous les soirs, pendant trois ou
quatre mois, il tint des assemblées dans
toutes les parties de la ville, faisant chaque
fois trois ou quatre discours.

Un soir, dans le mois île juin, une im-
mense procession aux flambeaux parcou-
rait les rues de Montréal ; le coup-d'ouil
était niagnifique, tout le monde était sur
la rue «n dans les fenMres pour le contem-
pler. En tête de la procession brillait un
soleil lont les 'rayons illuminai'nt le por-
trait dii héros du jour, puis venait Lunctot
lui-mme dans un carrosse tire pir quatre
chevaux et suivi de plusieurs milliers d'ou-
vriers portant îles insignes, des inscrip-
tions le toutes sortes, et criant : " Vive
Lanctot."

Jamais on n'avait vu pareil triomphe.
Si les élections avaient eu lieu quelques

jours après, Lanctot aurait été élu par 1000
à 1200 voix de majorité. Mais toute sa
vie, faute île tact et île modération, il pe-
dit en un instant lejfruit de ses luttes et de
ses travaux ; il était à peine au Capitole,
qu'il avait un pied sir la roche tarpéienne.

Pour achever d'enlever le peuple, il
s'était mis dans la tête d'établir des muaga-
sins à bon marché, où tous les membres de
l'association pouvaient se procurer au prix
coûtant le thé, le sucre, le riz, tous les ob-
jets de consommation domestique. C'é-
tait absurde ; il aurait fallu les capitaux
énormes pour soutenir une pareille entre-
prise, et il n'avait pas un sou ; lorsque les
élections arrivèrent, les magasins à bon
miarché étaient fermés.

Ce n'est pas tout ; comme il lui fallait de
J'argent pour mettre à exécution tous ses
plans gigantesques, il résolut de faire for-
tune, il acheta des carrières et des mines
île toutes sortes, et, comme il ne doutait île
rien, il crut réellement que sa fortune était
faite. Mais ayant refusé, dans un moment
d'impatience ridicule, de donner à un
nonuné Sinotte une misérable somme de
$150, Sianotte exaspéré vendit aux amis de
M. Cartier des lettres compromettantes qui
lui tirent perdre le contrat qu'il avait obte-

nu de la Corporation et lui enlevèrent au
moins deux cents votes.

Voici le bouquet. Se promenant, un
jour, autour de la mmontagne avec un ami,
celui-ci remarqua sur le bord lu chemin,
îles rochers dont la vue le frappa. Il des-
cendit de voiture et s'écria : " Lanctot, il
y a ici une mine de fer, venez voir." Lanc-
tot s'élança de la voiture, examina les ro-
chers que son ami lui montrait, et fut con-
vaincu ique c'était bien vrai,


